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LE CONTEUR VAUDOIS 3

réunir toutes les locutions en usage dans cette contrée.

Ce sont ces exigences et ces difficultés qui ont
fait naître l'idée d'entreprendre à l'aide d'une
société une œuvre de ce genre. En divisant le travail,

en prenant les chercheurs sur les terrains
mêmes qu'ils doivent explorer, en nous adressant

i chaque localité, nous espérons recueillir des

matériaux nombreux, variés et authentiques. Nous
sommes-nous fait illusion? Nous savons que le

projet est nouveau et difficile à exécuter. Nous
serons exposés à bien des tâtonnements et des déceptions.

Mais nous essaierons.

Après la rupture. — Le jeune X. s'est brouillé
avec sa fiancée. Celle-ci lui a renvoyé les

cadeaux qu'elle en avait reçus, le tout accompagné,

bien entendu, de propos plutôt amers. La
réponse de X. ne tarde pas :

ti Je vous retourne également, écrit-il, quelques

menus objets vous appartenant et que j'ai
retrouvés dans les poches de mon pardessus. Il
ya un pot de fard, des instruments pour effacer
les rides, un faux chignon et diverses graisses

pour le visage. Pas besoin de m'en accuser
réception! »

PROBLÈME

Un de nos amis nous envoie les vers que voici
— de vers, ils ont du moins la tournure. C'est
uu problème, nous dit-il. Nous laissons à ceux
de nos lecteurs, curieux de la connaître, In soin

d'en chercher la solution.

Pour
te faire mélancolique,

Je veux te montrer l'arithmétique,
Nécessaire aux gens de bien,

Tu que Satan n'y comprend rien.
Je. dis donc et je soutiens
Qué 4 fois 3 font 20,
Et 2 fois 10 font 6,
•Comme 2 fois 12 font 10.

Après, tu peux voir à ton aise
Que 2 fois 40 font 16,
Tous d'un admirable produit.
Que 60 ne fait que 8

¦Comme aussi 4 et 20 font 11.
Et si tu n'as pas l'esprit de bronze
Tu verras que 10 fait 3

Sans qu'on te le dise 2 fois.
Enfin 2 fois 30 font 12.
¦Quand tu devrais faire la moue
Aussi longue qu'un moufle,
Je dis que 3 fois 10 font 9,
Et que sans en rien rabattre
Le tout ne fait que 4.

Au restaurant. — Le client. — Dites donc,
garçon, il y a une heure que je t'attends et je
n'ai encore rien sur mon assiette, tandis que ce
gros monsieur, là-bas, qui vient d'arriver, est
déjà servi.

Le garçon. — Que voulez-vous! Il g. tellement

lorsqu'on le fait attendre qu'on est bien
obligé de lui donner à manger tout de suite

Feuilleton du CONTEUR VAUDOIS

li MAISON DU CHAT-QUI-PELOTE
PAR

HONORÉ DE BALZAC

V
Peut-être Hippolyte comte de Douglas et le

`Cojníe de Comminges, deux romans trouvés par
Augustine dans l'armoire d'une cuisinière récemment

renvoyée par madtme Guillaume, contribuèrent-ils

à développer les idées de cette jeune fille
qui les avait furtivement dévorés pendant les
longues nuits de l'hiver précédent. Les expressions de
désir vague, la voix douce, la peau de jasmin et
'es yeux bleus d'Augustine avaient donc allumé
dans l'âme du pauvre Lebas un amour aussi violent

que respectueux. Par un caprice facile à
comprendre, Augustine ne se sentait aucun goût pour
l'orphelin : peut-être était-ce parce qu'elle ne se

savait pas aimée.

En revanche, les longues jambes, les cheveux
châtains, les grosses mains et l'encolure vigoureuse

du premier commis avaient trouvé une
secrète admiration dans mademoiselle Virginie, qui,
malgré ses cinquante mille écus de dot, n'était
demandée en mariage par personne. Rien de plus
naturel que ces deux passions inverses nées dans le
silence de ces comptoirs obscurs comme fleurissent

des violettes dans la profondeur d'un bois. La
muette et constante contemplation qui réunissait
les yeux de ces jeunes gens par un besoin violent
de distraction au milieu de travaux obstinés et
d'une paix religieuse, devait tôt ou tard exciter des
sentiments d'amour. L'habitude de voir une figure
y fait découvrir insensiblement les qualités de
l'âme, et finit par en effacer les défauts.

— Au train dont y va cet homme, nos filles ne
tarderont pas à se mettre à genoux devant un
prétendu se dit monsieur Guillaume en lisant le
premier décret par lequel Napoléon anticipa sur les
classes de conscrits.

Dès ce jour, désespéré de voir sa fille aînée se
faner, le vieux marchand se souvint d'avoir épousé
mademoiselle Chevrel à peu près dans la situation
où se trouvaient Joseph Lebas et Virginie. Quelle
belle affaire que de marier sa fille et d'acquitter
une dette sacrée, en rendant à un orphelin le bienfait

qu'il avait reçu jadis de son prédécesseur dans
les mêmes circonstances Agé de trente-trois ans,
Joseph Lebas pensait aux obstacles que quinze
ans de différence mettaient entre Augustine et lui.
Trop perspicace d'ailleurs pour ne pas deviner les
desseins de monsieur Guillaume, il en connaissait
assez les principes inexorables pour savoir que
jamais la cadette ne se marierait avant l'aînée. Le
pauvre commis, dont le cœur était aussi excellent
que ses jambes étaient longues et son buste épais,
souffrait donc en silence.

Tel était l'état des choses dans cette petite
république, qui, au milieu de la rue St-Denis, ressemblait

assez à une succursale de la Trappe. Mais

pour rendre un compte exact des événements
extérieurs comme des sentiments, il est nécessaire de
remonter à quelques mois avant la scène par
laquelle commence cette histoire.

A lanuit tombante, unjeuno homme passantdevant
l'obscure boutique du Chat-qui-pelote y était resté
un moment en contemplation à l'aspect d'un
tableau qui auraitarrêté tous les peintres du monde. Le
magasin, n'étant pas encore éclairé, formait un plan
noir au fond duquel se voyait la salle à manger du
marchand. Une lampe astrale y répandait ce jour
jaune qui donne tant de grâce aux tableaux de
l'école hollandaise. Le linge blanc, l'argenterie, les
cristaux formaient de brillants accessoires
qu'embellissaient encore de vives oppositions entre l'ombre

et la lumière. La figure du père de famille et
celle de sa femme, les visages des commis et les
formes pures d'Augustine, à deux pas de laquelle
se tenait une grosse fille joufflue, composaient un
groupe si curieux ; ces têtes étaient si originales,
el chaque caractère avait une expression si franche

; on devinait si bien la paix, le silence et la
modeste vie de cette famille, que, pour un artiste
accoutumé à exprimer la nature, il y avait quelque
chose de désespérant à vouloir rendre cette scène
fortuite.

Ce passant était un jeune peintre, qui, sept ans
auparavant, avait remporté le grand prix de peinture.

Il revenait de Rome. Son âme nourrie de poésie,

ses yeux rassasiés de Raphaël et de Michel-
Ange, avaient soif de la nature vraie, après une longue

habitation du pays pompeux où l'art a jeté
partout son grandiose. Faux ou juste, tel était son
sentiment personnel. Abandonné longtemps à la
fougue des passions italiennes, son cœur demandait

une de ces vierges modestes et recueillies que,
malheureusement, il n'avait su trouver qu'en peinture

à Rome. De l'enthousiasme imprimé à son
âme exaltée par le tableau naturel qu'il contemplait,

il passa naturellement à une profonde
admiration pour la figure principale : Augustine paraissait

pensive et ne mangeait point; par une disposition

de la lampe dont la lumière tombait entièrement

sur son visage, son buste semblait se mouvoir
dans un cercle de feu qui détachait plus vivement
les contours de sa tête et l'illuminait d'une manière
quasi surnaturelle. L'artiste la compara
involontairement à un ange exilé qui se souvient du ciel.
Une sensation presque inconnue, un amour limpide
et bouillonnant inonda son cœur.

Après être demeuré pendant un moment comme

écrasé sous le poids de ses idées, il s'arracha à son
bonheur, rentra chez lui, ne mangea pas, ne dormit
point. Le lendemain, il entra dans son atelier pour
n'en sortir qu'après avoir déposé sur une toile la
magie de cette scène dont le souvenir l'avait en
quelque sorte fanatisé. Sa félicité fut incomplète
tant qu'il ne posséda pas un fidèle portrait de son
idole. Il passa plusieurs fois devant la maison du
Chat-qui-pelote ; il osa même y entrer une ou deux
fois sous le masque d'un déguisement, afin de voir
de plus près la ravissante créature que madame
Guillaume couvrait de son aile. Pendant huit mois
entiers, adonné à son amour, à ses pinceaux, il
resta invisible pour ses amis les plus intimes,
oubliant le monde, la poésie, le théâtre, la musique,
et ses plus chères habitudes.

Un matin, Girodot força toutes ces consignes
que les artistes connaissent et savent éluder,
parvint à lui, et le réveilla par cette demande : — Que
mettras-tu au Salon? L'artiste saisit la main de son
ami, l'entraîne à son atelier, découvre un petit
tableau de chevalet et un portrait. Après une lente et
avide contemplation des deux chefs-d'œuvre, Girodot

saute au cou de son camarade et l'embrasse,
sans trouver de paroles. Ses émotions ne pouvaient
se rendre que comme il les sentait, d'âme à âme.

— Tu es amoureux dit Girodot.
Tous deux savaient que les plus beaux portraits

de Titien, de Raphaël et de Léonard de Vinci sont
dus à des sentiments exaltés, qui, sous diverses
conditions, engendrent d'ailleurs tous les chefs-
d'œuvre. Pour toute réponse, le jeune artiste
inclina la tête.

— Es-tu heureux de pouvoir être amoureux ici,
en revenant d'Italie Je ne te conseille pas de mettre

de telles œuvres au Salon, ajouta le grand
peintre. Vois-tu, ces deux tableaux n'y seraient pas
sentis. Ces couleurs vraies, ce travail prodigieux
ne peuvent pas encore être appréciés, le public
n'est plus accoutumé à tant de profondeur. Les
tableaux que nous peignons, mon bon ami, sont des
écrans, des paravents. Tiens, faisons plutôt des

vers, et traduisons les Anciens lilya plus de
gloire à en attendre, que de nos malheureuses
toiles.

En se retrouvant. — Deux amis que les
vicissitudes de la vie ont séparé pendantquelques
semaines se rencontrent :

— Eh ben, mon vieux, c'est le moment de se
revoir! Ge qu'on en a de bouteilles en retard!..

P.

Grand Théâtre. — Le succès de la saison lyrique

s'affirme de plus en plus. Le public prend d'assaut

le bureau de location. Chaque soir, la salle est
comble et l'auditoire enthousiaste. Voici les
spectacles de la semaine : Ce soir, samedi, Thaïs;
demain soir, dimanche, 2« de Carmen; lundi soir (2e

populaire) Véronique; mardi, La Tosca; jeudi,
Hamlet; vendredi, 2" du Paradis de Mahomet;
samedi 17 mai, Le Chemineau ; dimanche 18 mai,
La Traviata.

Soirée de « La Muse ». — Ce soir, à 8 h. 15, La
Muse donnera sa 29me soirée annuelle au Casino de
Montbenon. Ce sera une véritable « soirée du rire ».
Le programme comporte la première à Lausanne
de Les vieilles Gens, comédie d'Albin Valabrègue
et A qui le Toupet joyeux vaudeville d'Henry
Bertin. Entre les deux, grand intermède littéraire
et musical, auquel participeront Mme et M. César
Arnstein, MM. Georges Abetel, René Germain, le
comique Jules Corbaz et un « Quatuor Rustique »,
texte et musique inédits de MM. M. Chamot et G.
Waldner, interprété par MM. J. Mandrin, L. Deso-
che, M. Chamot et G. Waldner.

La location est ouverte chez Hipp, magasin de
cigares, Grand-Pont, 10.

Après la soirée, bal intime.

RoYal-Biograph. — De toutes les œuvres populaires

dramatiques de A. D'Ennery « Martyre » est
la plus émotionnante et la plus violente. L'adaptation

cinématographique est supérieurement
interprétée par Mlle Olga Benetti et •M. G. Serena. «Martyre

y, c'est la malheureuse contesse Laurence de
Moray qui, traquée par des ennemis acharnés, est
en butte à toutes sortes d'intrigues ; c'est la fille de
la contesse de Moray, Paulette, en lutte avec deux
aventuriers dont elle parvient à se débarrasser;
c'est le bon comte de Moray qui a le bonheur de
ramener sa femme à son foyer d'où elle avait été
chassée par une aventurière.
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